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Bruno Heitz : Radigras photographe, éditions Van den Bosch

D
ans le temps, on ne parlait pas de « galère » à pro-
pos des jeunes qui vivaient de petits boulots. On
disait « il bricole ». Sa première porte, Bruno

Heitz l'a claquée. C'était celle de la demeure familiale -
et des études, ce qui ne lui disait guère plus. Les sui-
vantes, il les a peintes, posées, rabotées. Avec une
idée en tête : devenir peintre ou dessinateur. D'ailleurs,
pour bien prouver qu'il n'était pas un incapable, il avait
réalisé son « chef-d'œuvre », à la manière des compa-
gnons du tour de France. Non, pas un escalier à vis ou
une gargouille en pierre taillée. Un livre ! « L'Autobus
rouge ». Il l'a montré à son père (réaction inconnue) et
à la bibliothécaire municipale (enthousiaste). Elle a eu
la bonne idée de lui en montrer beaucoup d'autres, de
divers éditeurs, ce qui lui a permis de comprendre que l'é-
dition était un monde en soi, elle l'a catalogué auteur jeu-
nesse, et il est rentré content, la tête ailleurs : lui, il ven-
dait ses dessins sur le marché d'Arles le vendredi matin,
et il écrivait aux journaux de la région pour proposer ses
talents d'humoriste politique. Son idéal, c'était ça. Le
dessin qui se suffit à lui-même, qui fait respirer la page
et rire le lecteur, « sans légende ». C'est comme ça que
certains hebdos publiaient leurs dessins et Bruno Heitz
lisait chaque fois religieusement le petit cartouche :
« sans légende ». Il n'imaginait pas qu'on puisse faire
deux dessins qui se suivent, inventer une histoire, une
durée.

Les journaux ne répondant pas à ses appels du pied, il
continuait à bricoler. Des petits chantiers, des murs à
repeindre, des étagères à installer... Il s'est retrouvé
factotum au festival de la photo d'Arles. Entre deux
cloisons à dresser, il fallait aller chercher les photogra-
phes à la gare. Lucien Clergue, c'est tombé sur lui. Il

venait animer un stage de photo de nu. Drôle d'ambiance,
beaucoup moins concentrée que dans un atelier de
peinture. Ça peut se passer n'importe où, le plus sou-
vent dehors, il y a le modèle nu, dans la rue, sur une
plage et tout le monde habillé autour, les curieux qui se
pressent...

Fond noir. Zoom arrière : le fond est un décor, fabriqué
par le factotum, monté sur un cadre de bois. Les agra-
fes vont briller au soleil, se voir sur les photos. Il rentre
chez lui en courant rapporter un tube de gouache,
revient essuyer les quolibets du maître « ça ne sert à
rien ! » et après coup : « tu es méticuleux, viens chez
moi la semaine prochaine ». Ça tombait bien, c'était la
fin de son contrat. Bruno Heitz s'est retrouvé retou-
cheur de photos, engagé à plein temps, au smic. Fini de
bricoler ?

Au contraire ! Clergue, dit-il, lui a beaucoup appris, sans
être le moins du monde pédagogue. Simplement en le
regardant faire, ça lui donnait envie de se lancer.
Pendant tout ce temps, il n'avait jamais cessé de se
considérer comme un « dessinateur-obligé-de-faire-
autre-chose-en-attendant ». Il se levait le matin à 5h
pour dessiner, il arrivait au travail vers 9h en ayant déjà
une bonne partie de sa journée derrière lui. D'ailleurs,
ça lui est resté. Pendant que ses copains festoient
dans les salons du livre, lui il rentre à l'hôtel, croquer
(mordre ? non, mordiller...) les éditeurs, les édiles et
toute cette palette de personnages dont on trouvera un
portrait des plus instructifs dans l'ouvrage intitulé
« UNE BELLE FÊTE qui a bien failli être RATÉE ».

Holà tout doux ! On s'emballe, et tout à coup, on croit
qu'on a sauté un paragraphe. Manque un joint quelque
part.

Procédons par déplacement. Prenez Christophe Besse.
Si, si, c'est Bruno Heitz qui vous y invite. Voilà un
auteur-illustrateur connu, comme lui, qui a le même âge
que lui, qui a suivi des études jusqu'au bout, appris à
dessiner, peindre, illustrer, utiliser la gravure, l'eau-
forte, la typographie, qui a commencé à publier en
même temps que lui... Deux chemins, deux apprentis-
sages radicalement différents pour arriver au même
métier. Et si Bruno Heitz suit aujourd'hui des stages
pour acquérir telle ou telle technique, il ne jette rien de
ce qu'il a appris dans ses petits boulots. Tout est recy-
clé, utilisé, transformé.
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Car l'édition jeunesse est arrivée sans qu'il s'y attende,
par des chemins rarement empruntés. Tandis qu'il fai-
sait le retoucheur, la bibliothécaire d'Arles, Françoise
Petitpas, continuait à voir du monde et à discuter. Avec
M. Van den Bosch, par exemple. Un homme qui s'était
spécialisé dans la diffusion des livres « difficiles » et
des petits éditeurs auprès des bibliothécaires. Et qui
avait envie d'investir dans l'édition jeunesse. La biblio-
thécaire a déclaré connaître un auteur jeunesse et a
amené Bruno Heitz dîner chez lui, avec son « Autobus
rouge » sous le bras.

Le rouge, M. Van den Bosch n'en a pas voulu. Trop cher.
Le lendemain, il a retrouvé son hôte devant sa porte, un
nouveau livre sous le bras : « Je ne sais pas », en noir et
blanc. Début de carrière singulier, livres diffusés uni-
quement en bibliothèque, payés en livres. Mais ! des
bibliothécaires conquises, qui le font connaître dans les
écoles.

Côté voie royale, ça coince toujours. Le nouvel auteur
amoncelle les manuscrits, les envoie à quinze éditeurs,
collectionne les lettres de refus du plus sec au plus
hypocrite, ronge son frein, se venge un beau jour en
racontant ses déboires dans un album qu'il propose urbi
et orbi. Dans le Saint des Saints, on éclate de rire.
C'est ça, Bruno Heitz : plus on se reconnaît dans ses
histoires, plus on rit. Hachette publie donc Ouah par
Ouah, et il apprend à signer pour les vingt journalistes
et les amis de la maison (« Le fils du Général Untel,
celui qui travaille chez Chose, comment se nomment
ses filles, déjà ? ») et à remplacer les expressions trop
vulgaires par des locutions choisies (un loupiot ne
reçoit pas de « fessée », il se fait « tancer vertement »).
C'est qu'on est encore un peu bourgeois, Boulevard
Saint-Germain.

Le père des Loupiots ne tarde pas à aller s'encanailler
du côté de la petite édition, chez Circonflexe qui se
monte de bric et de broc. Là, il peut mettre les mains
dans le cambouis, fureter à tous les étages, de la
conception à la diffusion, retrouver ce qu'il aime : la
débrouille et le bricolage.

Paul Cox l'invite à venir visiter son atelier de peinture
dans un coin d'hôpital désaffecté. Ce jour-là, Bruno
Heitz rentre chez lui avec une nouvelle passion et tout
le matériel pour l'explorer : c'est la linogravure. Le
pochoir vient remplacer l'aquarelle, puis l'impression se
déplace vers des morceaux de papiers déchirés, papiers
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de couleur, buvard, papiers de soie qui servent à embal-
ler les oranges, à cigarette... Depuis qu'on scanne à
plat, le résultat est extraordinaire, on peut même voir
la colle du papier à cigarette par transparence ! Les
possibilités techniques décuplées le mettent en joie, il
les pousse en jusqu'auboutiste facétieux. (« Au
Rouergue, on peut mettre 2,5 cm d'épaisseur, vous
vous rendez compte ? ! On peut mettre une pince à
linge ! »).

Le Lépine du dessin nourrit la verve de l'humoriste, et
réciproquement. C'est un équilibre, assure Bruno
Heitz, d'une voix d'homme assagi, apaisé qui concilie
métier et passion. La folle jeunesse s'estomperait
devant l'adulte en pleine maîtrise de ses moyens ?

On en jugera au récit de cette dernière anecdote :
quand ils se sont rencontrés, ils ont passé une après-
midi à imaginer comment Douzou, qui ne publiait que
des auteurs inconnus, pourrait enrôler Heitz, auteur à
succès. C'était simple, il suffisait de lui trouver un
pseudonyme, et une vie. C'est ainsi qu'est apparu Ben
Zouthir, aussitôt disparu, nanti d'une note biographique
dont on a pu retrouver des traces jusque dans
« l'Autojournal » : curé après avoir été facteur, il avait
embrassé ces différentes professions parce qu'elles lui
permettaient de rouler en 2CV. Lorsqu'on avait suppri-
mé ce véhicule, il s'était enfui en forêt au volant de sa
voiture de fonction...

Moyennant quoi, il a publié au Rouergue Une Histoire
pas terrible terrible, l'affaire d'une vache entrée en col-
lision avec une voiture si bien qu'on recollait les mor-
ceaux de l'une avec les morceaux de l'autre. Bricolé ?
Oui. Mais c'est du peaufiné.

Ruth Stégassy
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Bruno Heitz : Une histoire pas terrible terrible, Éditions du Rouergue
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